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A 

Mo  H  ï  R  Z  E  L, 

SUR 
LE  BLED  ET  LE  PAIN. 

JlNflruif  fouvent  dans  les  ouvrages 
de  M.  L I N  G  U  E  T  5  je  les  lis  toujour:^ 
avec  emprcITemeiit  &  avec  la  confiance 
de  m'y  inftruire  encore  ;  mais  la  con* 
fiance  la  mieux  fondée  ne  doit  jamais 
aller  jufques  à  empêcher  Texamen,  &  ce- 
lui que  j'ai  Eli:  de  fa  dijfertationfur  le  hUâ 
^  fur  le  pain  >  (^  )  ne  m'a  pas  permis 


(û)  Annales  Politiques ^  Civiles  '^  Litti» 
rairçst  Tome  ç.  pag.  429. 
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d'adopter  fa  façon  de  penfer  fur  ces- 
deux  objets  Ci  intéreffans  pour  l'hu- 
manité j  je  crois  même  qu'il  feroit 
dangereux  qu'elle  devint  celle  de 
beaucoup  de  gensj  &  comme  quand 
un  homme  qui  a  autant  de  gé- 
nie, de  favoir  &  d'éloquence,  entre- 
prend d'établir  une' opinion  ,  il  eft  fort 
à  préfumer  que  quelle  qu'elle  foit,  il 
perfuadera  une  partie  de  fes  ledeurs, 
j'ai  cru  qu'il  pourroit  être  utile  de  ré- 
pandre les  réflexions  que  j'ai  fait,  en 
lifant  ce  féduifant  Mi  moire  i  je  vous 
•les  foumets  5  Monfieur,  comme  à  un 
des  juges  les  plus  compétents;  occupé 
par  état  &  par  goût  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  richelfe  de 
votre  Patrie  ,  &  à  la  confervation 
de  vos  concitoyens  ;  profondément 
v^rfé  dans  toutes  les  branches  de  l'œ- 
conomie  ,  de  l'agriculture,  &  de   la 
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médecine ,.  vous  ferez  à  niènie  Je  diil 
cuter  les  objections  contre  ruEige  da 
pain  Se  mes  obfervationS)  votre  dcciiloii 
fera  fûrement  du  plus  grand  poids. 

M.  LiNGUET  ».'tablit  que  la  culture 
du  bled  cft  ruineufe  ,  8-:  que  le  pain 
eil  un  aliment  très-mal  fiin.  Le  der- 
nier de  ces  principes  cft  proprement 
le  fcul  qui  foit  du  rciTort  de  la  mé- 
decine ,  je  me  permettrai  cependant 
aulTî  d'examiner  le  premier ,  puif- 
qu'il  feroit  bien  moins  important 
de.  juftifier  le  pain  ,  fi  la.  culture  du 
grain  qui  le  fournit  étoit    ruincufe. 

C'eft  une  vérité  de  fait  dans  quel- 
ques pays  ,  qu'un  arpent  de  terrein 
femé  en  hlé,  (b)  rapporte  moins  qu'un 

(6)  L'arpent  le  plus  ordinaire  dans  ce 
pays ,  où  on  l'appelle  pofe  ,  efl  de  qua- 
rante mille  pieds  quarrés  :  celui  de  Paris, 
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arpent  de  vigne,  ou  qu'un  arpent  de 
bons  prés  j  &  par  là  même  une  commu- 
nauté qui  aura  mille  arpens  de  champs 
ordinaires ,  retirera  de  fa  récolte  moins 
de  profit  que  celle  qui  aura  mille  ar- 
pens de  vigne  ,  ou  mille  arpens  de 
prés ,  mais  ce  n'efl:  pas  la  faute  du 
bled  ,  c'eft  celle  du  terrein  :  on  Ta 
femé  en  bled  ,  parce  qu'il  auroit  été 
mauvais  pré  ou  mauvaife  vigne  ,  8c 
C  la  récolte  efl:  moins  confîdérable 
dans  Tarpent  de  champ  que  dans  ce- 
lui de  pré,  c'eft  toujours  parce  que 

de  cent  perches,  à  ig  pieds  la  perche, 
eft  de  5  2400  ;  mais  le  pied  de  Berne  étant 
plus  petit  que  celui  de  Paris ,  dans  le  rap- 
port de  I  joo  à  144.0  ,  l'arpent  de  Paris  con- 
tient 567JS  pieds  de  Berne,  &  la  différence 
n'eft  que  de  226 1;  pieds  ,•  ainfi  on  peut 
prendre  Tun  pour  l'autre ,  fans  erreur  im. 
portante 
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le  fond    de  l'un  cft  moins  bon  que 
celui  de  l'autre  :  fi  l'on  femoit  en 
bled   un  fol  très-bon  fans  le  fécours 
des  égayages ,  je  fuis  perfuadé  qu'on 
en  retircroit  toujours   plus  d'intérêt 
en  champ    qu'en  pré  :    on  ne  peut 
pas  faire  la  même  comparaifon  pour 
la  vigne  5   parce  qu'elle  veut  une  fi. 
tuation   particulière   -,    mais  le    bled 
eft  plus   accommodant  que  le  foin  ; 
quoique    ce    foit    deux    plantes    du 
même    genre  ,    il   réufîît    dans    des 
terreins  où  ce  dernier  ne  viendroit 
pas ,  ou  viendroit  mal ,  8i  en  (i  pe* 
tite   quantité  qu'il  feroit  étouffé  par 
les   mauvaifes    herbes  ,    ou  delféché 
par    l'ardeur  du    foleil  :    il  a   donc 
fallu  dans  les  endroits  où  tout  le  ter- 
rein  n'eft  pas  bon  ,  &  c'eft  le  plus 
grand  nombre,  donner  le  meilleur  au 
foin,  &  mettre  le  bled  dans  le  médiocre 
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OU  dans  le  mauvais  :  on  n'y  fait  pas 
de  fuperbes  récoltes ,  mais  on  y  re- 
cueille quelque chofe.  S'il  y  a  des  pays 
prefque  entièrement  femés  en  bled ,  qui 
font  très-pauvres  ,  ifs  ne  font  pas  pau- 
vres, parce  qu'ils  ont  du  bled  j  mais  par- 
ce qu'ils  ne  peuvent  avoir  que  du  bledj 
leur  fol  ell  fî  mauvais ,  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  très-peu  de  fourrage ,  ils  ne 
nourrilTent  que  lesbeftiauxabfolument 
n^ce/Taires  au  labourage  i  ils  les  nour- 
riffent  mal  ,•  &  ils  en  perdent  fouvent-; 
ils  ont  peu  d'engrais ,  leurs  récoltes 
font  petites,  parce  que  les  riches  ré- 
coltes en  tout  genre  ne  fe  font  que 
dans  les  terreins  riches  oufortengraif- 
fés }  aind  leur  mifere  ne  vient  que  de 
ce  qu'ils  habitent  un  fol  ingrat.  Ce 
qui  prouve  évidemment  que  c'eft  te 
terrein  ,  &  non  pas  le  bled ,  qu'il  faut 
accuferj  c'eft  que  par.  tout  où  il.  y  «a 
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•  des  prés  &  des  champs,  le  prix  du 
terrein  à  pré  eft  infiniment  plus  cou- 
fidérable  que  celui  du  terrein  à  bled. 
Dans  la  généralité  de  ce  pays ,  le  rap- 
port eft  à  peu  près  de  dix  à  un  :  il 
y  a  même  tel  arpent  de  pré,  pour  le- 
quel on  en  auroit  trente  de  champs, 
&  tel  arpent  de -vigne,  pour  lequel 
on  en  donneroit  cent  de  terres  labo-ura- 
bles.  Les  endroits  où  tout  le  fol  ne 
peut  produire  que  du  bled,  font  pau- 
vres ,  mais  dans  ceux  où  le  terrein 
peut  fournir  du  fourrage  &  de  bel- 
les récoltes  en  graine,  les  habitans 
font  aifés  &  heureux  à  moins  qu'ils 
ne  foyent  grevés  par  les  impofitions.  : 
on  en  trouveroit  plufieurs  exemples 
dans  ce  pays ,  que  M.  L  i  N  G  u  e  T 
n'a  pas  vu  affez  à  loifir  pour  s'en 
appercevoir  ;  &  fûrement  ce  doit  être  la 

..même  chofe  par-tout.  La  Flandre,  le  Bra- 
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tant,  quelques  parties  de  rAlIemagnc, 
&  de  la  Pologne  ,  le  Milanez ,  TAngle- 
terre,  qui  fournifTent  des  quantités  con- 
fidérables  de  graines,  font  des  pays  ri- 
ches par  Tabondance  du  néceiTaire ,  & 
par  la  quantité  d'argent  que  le  fuperflu 
de  leurs  graines  y  fait  entrer  r  s'il  s'y 
trouve  des  pauvres ,  ce  n'eft  point  l'e- 
3£iftence  du  bled  qui  en  eft  la  caufe-, 
c'eft  fon  inégale  diftribution  :  quel- 
le que  foit  la  denrée  que  Ton  ré- 
colte ,  fi  l'on  récolte  pour  autrui  ^ 
on  eft  dans  l'indigence.  Il  y  a  des 
Provinces  où  des  terreins  de  plu- 
fieurs  lieues ,  femés  en  graine  ,  ap- 
partiennent à  un  Seigneur  ou  à  un 
Chapitre  ;  le  payfan  égrené  au  milieu 
de  cette  opulence,  doit  être  pauvre; 
ce  n'eft  pas  parce  qu'il  y  a  du  bled , 
c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas  à  lui  :  s'il 
y  a  des  pays  où  l'on  recueille  de  ri- 
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ches  moifTons  ,  &  où  cependant  les 
propriétaires  mêmes  foyent  pauvres, 
cette  pauvreté  ne  vient  pas  de  l'abon* 
dance,  mais  de  quelqu'autre  caufe  j 
fou  vent  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  placés 
de  façon  à  vendre  leur  graine  &  fans 
doute  ils  feroient  mieux  d'en  femer 
moins;  peut-être  même  que  par-tout» 
on  confacre  trop  de  terrein  à  la  cuU 
ture  du  grain  ;  fi  l'on  en  cultivoit  moins 
on  le  cultiveroit  mieux,  &  l'on  au- 
roit  une  plus  forte  récolta,  à  moins.,' 
de  fraix  ;  ainfi  le  gain  feroit  beau^ 
coup  plus  conlidérable  ;  je  revien. 
drai  à  cette  idée  plus  bas  :  mab 
cela  ne  prouve  rien  contre  le  bled 
même,  puifque  quand  il  efl:  bien  foi* 
gné ,  fon  rapport  efl  très-conddérable. 
Si  généralement  on  feme  plus  du  dou- 
Jble  de  trop,  fi  l'on  ne  feme  que  dans 
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des  terres  très-médiocres  ,  Ci  on  les 
•prépare  mal,  fi  l'on  ne  donne  point  la 
'quantité  d'engrais  néceflaire  ,  il  en 
fera  du  bled  ,  comme  de  toutes  les 
'autres  récoltes;  elle  ne  réufîîra  pas, 
.5)arce  qij'elle  eft  mal  préparée. 

Vous  favez,  Monfieur ,  que  les  ex- 
'1>criences  de  MM.  T  u  L  L ,  Duha- 
mel, MoURGUES,  &  d'un  grand 
3iottibre  d'autres  agriculteurs  ont  dé- 
înontré  l'avantage  qu'il  y  a  à  femer 
lîeaucoup  moins.  Vous  vous  rappeliez 
^Jeut'être    que    cette    méthode ,    non 
;^lus  que  l'ufage  du  femoir  n'étoit  point 
'^nouvelle,  &  qu'elle  avoit  été  jultiôée 
■par  les  faits  il  y  a  plus  de  cent  ans. 
On  trouve  dans  les  TranfaSiions  Philo- 
fophiques    pour    1^70  ,    N^    '60.    un 
Mémoire    très-détaillé    de   M.    EvE- 
■  LYN,  dans  lequel  il  donne,  d'après 
Aq  Mémoire  Efpagiiol  de  M.  le  Cheva. 
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Ker  LucATELLO,  la  defcription 
-&  les  avantages  d'un  fenioir  employé 
-en  Efpagne ,  fous  le  nom  de  S^mbra^* 
àor^  dont  rinventeur  ,  après  en  avoir 
fait  des  épreuves  très-utiles  &  très-cont 
tatées  à  Vienne ,  en  166'^  ,  en  prefen- 
cede  TErTipereur,  l'avoit  porté  en  Ef- 
pagne où  le  Gouvernemeut  avait  or- 
donné de  nouveaux  eflais  qui  eurent 
tout  le  fuccès  poffible.  On  femoit  les 
deux  tiers  de  moins,  &  on recueilloit 
davantage.  Les  attentions  qu'exige  la 
conftrudion  de  la  charrue  àlaquelle 
-s'adapte  le  femoir,  celles  qu'exige  le 
labour  ,  font  expofees  très -nette- 
ment, &  il  y  a  grande  apparence  que 
c'eftlà  où  M.  TULL  apuifé  fes  décou- 
ivertes.  On  voit  aufîî  dans  îe  même 
:  ouvrage  que  dès  l'année  1(55^  ,  la  fo- 
i-ciQtQ  Royale  nomma  un  comité  y  pour 
^^'occuper  de  tout  ce  qui  avoit  rapport 
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à  rhiftoire  &  nux  progrès  de  Tagri- 
culture  dans  les  trois  royaumes.  Ce 
comité  publia  les  queftions  les  plus 
intéreflantes  &  les  mieux  faites  fur 
toutes  les  parties  de  l'agriculture,  afin 
que  de  la  connoiffaiice  de  fon  état  ac- 
tuel ,  &  des  obfervations  des  ha- 
'Ijiles  œconomes  qu'on  invitoit  à  les 
communiquer ,  on  put  parvenir  à 
perfectionner  cette  partie  dont  on  fen- 
•toit  toute  l'importance.  Ces  queftions 
renfernioient  prefque  toutes  celles 
qu'on  a  propofées  depuis  lors ,  &  il 
■paroît  que  ce  Comité  s'occupoit  fans 
bruit  des  mêmes  objets  dont  toute 
l'Europe  s'eft  occupée  depuis  vingt 
cinq  ans  avec  tant  d'enthoufiafme  & 
'd'appareil  ;  mais  je  reviens  à  mon 
objet. 
cEn  fuppofant  le  rapport  ordinaire 
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,du  b^ed  de  Ci\  &  demi  pour  un,  en 
Tcmaiit  comme  on  feme  aflcz  généra- 
lement à  préfent,  ce  produit  devient 
■  de  treize  à  un,  li  l'on  féme  la  moitié 
moins  ,  &  c'eft  un  beau  produit. 

Monfieur  Linguet  étend  un  peu 
trop,  je  crois,  le  tems  qu'exige  la  culture 
du  bled.  Un  arpent  de  bled  n'exige  pas 
plus  de  quatre  jours  de  culture  par 
an  pour  le Temer ,  deux  pour  le  moiiTon- 
^ner,  autant  pour  y  conduire  les  en- 
igrais  y  comptons-en  Cix  pour  en  battre 
la  graine,  deux  pour  la  moudre,  c'eft 
.feize,  &  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  cet  article  :  fuppofons  une  fa- 
^mille  de  fix  perfonnes,  trois  hommes 
&  trois  femmes  ,  trois  arpens  leur 
donneront  du  grain  au  delà  de  leurs  b€- 
■foins  ,&  leur  prendront  quarante  huit 
jours  de  travail  5  &  même  fur  ces  qua- 
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rante  huit ,  il  n'y  aura  que  les  jours  àc 
inoilTon  qui  occuperont  toutes  les  fem- 
mes ,  ceux  de  triage,  s'il  eft iiécefTaire, 
n'en  occuperonc  que  deux  ;  elles  ne  fe 
mêleront  ni  de  la  Tmaille ,  ni  de  la  con- 
duite des  engrais  ;  la  mouture  &  la  cuiC- 
^on  occupent  peu  les  hommes,  qui  ne  fe- 
ront même  pas  toujours  occupés  tous  les 
trois  aux  autres  parties  de  ce  travail,tout 
Jerefte.du  tems  eft.confacré  à  d'autres 
ouvrages.  Je  fais  bienqiieii  Ton  cultive 
-plus  de  terrain  ,  il  faudra  plus  detems, 
xjuoique  le  temps  nécel&ire  àla  culture 
•des  champs  n'augmente  pas  tout-à-fait 
^ans  la  même  proportion  que  leur  éten- 
due ;  mais  alors  c'eft  un  tems  donné  au 
commrce^cen'eft  plus  un  tems  que  l'on 
^îoive  à  la  provillon  néceflaire  de  fubfif- 
tance ,  &,  l'on  peut  étendre  fi  loin  ce 
xcmmerce  que  Ton  n'aura  pas  da 
tems  pour  y  fiiffire.  Les  prés  qui  s'âr- 
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'xofent,  les  feuls  véritablement  riches, 
exigent  des  foins  journaliers  pour  cet 
arrofage  ,  au  moins  (îx  mois  de  Pan- 
née,- la  recoke  en  exige  auifi.  La  cul- 
ture de  la  vigne  exigQ  beaucoup  plus 
de  tems  encore-,    &    voilà   pourquoi 
fi  Ton  croit  qu'un  vigneron  peut  foi- 
gner-  un. certain  nombre  d'arpens   de 
vigne  ,  on  penfe  qu'un  Jaboureur  peut 
foigner  un  domaine  huit  ou  dix  fois  plus 
-confidérabîe.  Je  fais  bien  que  Tune  de 
ces  cultures  exige  des  beftiaux ,  &.que 
l'autre  n'en  exige  pas  ;  mais  ces  bef- 
tiaux  même ,  bien  conduits ,. loin  d'être 
coûteux  ,    augmentent  le  rapport  du 
fonds;  ainfi  il  ne  faut  point  les  envifager 
comme  une  depenfe.  Le. bled  eft  fujet.à 
beaucoup  d'accidents ,  mais  la  vigne  eft 
fujetteàun  bien  plus  grand  nombre,  & 
les accidens. qu'éprouve  la  vigne  priveat 
-c^e  récoltes  , -quelquefois  pour  plulIeuiFS 
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années i  ceux  qu'éprouvent  les  champs 
n'en  privent  que  pour  Tannée  couran- 
'teî&  comme  les  frais  de  culture  de  la  vi- 
gne, pour  laquelle  on  ne  peut  em- 
^ployer  que  les  bras  d'homme ,  font 
beaucoup  plus  confidérables ,  le  vi- 
gneron qui  fait  de  plus  fortes  avances 
que  le  laboureur,  perd  par  là  beau* 
coup  davantage. 

Le  foin  mèmeeft  fujet  à  des  accidents 
très-fréquents  &  très-fâcheuxila  récolte 
en  eft  extrêmement  difficile ,  &  quand  il 
eft  mal  récolté  ,  il  devient  très-dange- 
reux pour  les  beftiaux.  Un  feul  fait 
prouve  la  cafualité  des  foins  ,  c'eft 
que  le  prix  en  varie  autant  que  es- 
lui  des  graines. 

Les  accidents  occafionnés  par  Pin- 
fir.mmation  fpontance  des  regains  ne 
font  pas  fi  rares,  &  l'on  n'a  rien  à  crain- 
dre de  feniblable  des  bleds.  La  conferva- 
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tion  des  vins  eft  au  moins  aufîi  difficile 
que  celle  des  graines  ,  &  les  accidents 
étant  plus  fubits  ,  on  eft  moins  à 
même  de  les  prévenir.  Les  accidents 
du  grain ,  quand  il  a  été  bien  recoL 
té,  n'ont  prefque  lieu,  que  quand  on 
veut  en  faire  des  amas  tiès-confidé- 
rablès,  &  perfonne  n'ignore  qu'il  y 
a  des  moyens  fîirs  de  les  prévenir  : 
on  peut  dire  que  iî  le  bled  ne  fe  con- 
ferve  pas,  c'eft  la  faute  de  l'homme; 
la  nature  l'a  fait  pour  pouvoir  exif- 
ter  très-longtems  ,  &  l'on  a  des  ob- 
servations n  avérées  là  delTus  ,  qu'il 
n'eft  pas  poiTible  de  douter  qiie  ce 
ne  foit  la  graine  comeftible ,  la  plus 
durable.  Les  foins  qu'exige  la  mouture 
lui  font  communs  avec  toutes  les  au- 
tres i  les  accidents  que  toutes  ces  grai- 
nes éprouvent,  font  auiîî  confidérables 
que  ceux  du  bledj  leur  rapport  n'eft 
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pas  plus  fur,  Se  enfin  la  paille  du  bleH 
eft  d'un  ufagc  beaucoup  plus  étendu 
&  plus  imporrant  que  celle  de  toutes 
ces  plantes.  Le  mays  «S:  les  millets  ef- 
fritent confidérablement  les  terres,  & 
dans  les  pays  où  le  mays  réuflit  le 
mieux  ;  les  propriétaires,  en  donnant 
leurs  fonds  à  ferme,  fpccifient  qu'on 
ne  pourra  mettre  en  mays  qu'une 
certaine  portion  de  terres  labourables; 
&  en  Piémont  ;  Pun  des  pays  où  Ton  en 
cultive  le  plus ,  cette  portion  ne  va 
qu'a  quatre  dix-huitiemes.  Quant  au 
ris  :  perfonne  n'ignore  qu'il  ne  vient 
que  fous  Teau  ,  &  que  des  fix  mois 
qu'il  paiTe  en  terre  ,  il  faut  tenir  le 
terrein  inondé  pendant  près  de  qua- 
tre i  aufTi  les  pays  à  rizières  font  des 
pays  extrêmement  mal  fains,  &  dans 
le  comté  de  Verceil ,  un  homme  de 
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quarante  ans  eft  un  vieillard  décré- 
pit. La  culture  du  ris  eft  donc  mal  faine , 
(c)  &  loin  d'être  encouragée  dans  un 
Etat,  on  doit  peut-être  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  s'y  introduife  pas,  puifque 
fuppofé  même  qu'elle  fût  très-avanta- 
geufe  du  côté  du  lucre,  il  faut  cher- 
cher à  faire  vivre  les  hommes, avant  que 
de  chercher  à  les  enrichir.  Le  confeil 
fouverain  de  Rouiîillon  la  défendit,  il  y 
a  environ  quarante  ans  ,  parce  que 
l'on  crut  que  les  exhalaifons  des  lieux 
où  on  le  femoît,  avoient  occafionné 

(c)  La  .culture  du  ris  de  montagne  fe- 
roit  fans  doute  plus  avantageufe  ;  mais 
outre  qu'il  ell  incertain  s'il  réufTiroic  en 
Europe  ,  il  faut  qu'il  y  ait  bien  des  diffi- 
cultés à  s'en  procurer  ,  puifque  le  zeîe  '& 
l'ardeur  de  M.  Poivre,  le  premier  qui 
nous  l'ait  fait  connoitre  ,  n'a  pas  pu  par- 
venir à  les  furraonter. 
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des  maladies  &  des  mortalités,  (d) 
D'ailleurs  ,  le  ris  ,  outre  l'humidité , 
exige  la  chaleur,  &  ne  yiendroit  pas 
bien  au  delà  du  4^  ou  47e  degré  d« 
latitudes  peut-être  même  qu'il  y  con- 
^iendroit  moins.  M.  Rye,  obferva- 
teur  très-exad  ,  a  conftaté  qu'il  dimi- 
nuoit  la  tranfpiration  :  ainfi ,  s'il  peut 
^tre  convenable  dans  les  pays  où  elle 
cft  très-abondante,  il  le  fera  moins  dans 
ceux  où  elle  eft  déjà  foible.  Il  paroit 
par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  & 
qui  pourroit  être  foutenu  d'un  grand 
nombre  de  détails ,  que  le  bled  n'eft 
point  une  denrée  dont  la  culture  foit 
appauvriflante   par  elle-même,-   qu'à 

Cd)  Les  gens  des  montagnes  qui  defcen- 
dent  en  Automne  dans  les  Vallées  du  Pie- 
mont  ,  pour  la  recoite  du  ris  ,  y  contrac- 
tent prefque  tous  la  fièvre. 
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égalité  refpedive  de  fol  ,  elle  eft 
aulîî  avantageufe  qu'aucune  autre  ;  que 
ce  grain  réuiîit  même ,  au  moins  mé- 
diocrement ,  dans  des  terreins  &  dans 
des  fituations  prefque  inutilespourd'au- 
tres  plantes  :  on  peut  ajouter  que  c'eft 
la  graine  qui  s'accommode  le  mieux 
de  tous  les  climats ,  &  que  s'il  y  a 
des  pays  femés  prefque  tout  en  bled 
&  pauvres ,  c'eft  la  faute  du  pays ,  ou 
des  circonftanccs  étrangères,  &  non  pas 
celle  de  cet  utile  grain.  La  comparaifon 
entre  la  population  de  quelques  provin- 
ces à  bled  qui  font  peu  peuplées ,  & 
d'autres  à  vignes  &  à  pâturages  qui  lé 
font  davantage  ,  prouve  fimplement 
qu'un  fol  eft  plus  fécond  que  l'autre  ; 
8c  un  fol  fécond  doit  nourrir  plus  d'ha- 
bitans. 

Perfonne  ne  pourroit  aiîlgner  mieux 
que  M.    LiNGU£T   les  caufes   de 
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rafTerviflement  de  l'Empire  Romain^,, 
parles  nations  du  nord,-  mais  ce  n'ell 
pas  férieufement  qu'il  a  dit  qu'elles 
avoient  été  capables  de  le  détruite  , 
parce  qu'elles  n'avoient  pas  du  bled  ; 
8k  que  la  population  y  étoit  tarie 
depuis  rintroduction  de  cette  graine. 
Je  ferai  trois  obfervations  fur  ce  paf- 
fage. 

Premièrement  les  armées  de  Gus- 
tave Adolphe,  de  Charles 
XII,  du  Roi  de  PrUjJe  nourries  de 
pain,  feroient  bien  auffi  redoutables  au- 
jourd'hui pour  les  Italiens  qui  en  man- 
gent moins  qu'on  n'en  mangeoit  dans 
le  temps  des  Scipions,  que  leurs  an- 
cêtres rétoient ,  il  y  a  quatorze  cents 
ans,  pour  les  derniers  Romains.  Et  puif^ 
que  M.  L  I  N  G  u  E  T  parle  de  conque- 
tes  ,    qui  fait  mieux  que  lui  que  ces 
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Grecs  qui  vivoient  de  pain  ,  ces  Ro- 
mains qui  ne  voulbient  que  des  jeux 
&  du  pain  ,  aflervirent  tous  les  peu- 
ples connus,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit 
beaucoup  qui  en  mangeoient  moins 
qu'eux?  La  ration  de  pain  du  foldat Ro- 
main étoit  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  foldats  de  nos  jours,  &  ils  étoient 
bien  aufîî  vigoureux:  on  donnoit  au 
foldat  Romain  foixante  quatre  livres 
de  froment  par  mois,  qu'il  lui  étoit 
défendu  de  vendre  ou  d'échanger; 
on  ne  lui  donnoit  que  rarement  du 
fromage  ,  du  lard  ou  quelques  légu- 
mes; le  froment  faifoit  donc  prefque 
toute  fa  nourriture,  &  fa  ration  étoit 
plus  que  double  de  celle  des  foldats  de 
nos  jours  ;  il  la  mangeoit  en  pain  ,  en 
bouillie,  en  galettes;  &  les  épidémies  pu- 
trides ne  le  faughoient  pas,  comme  elles 
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fauchent  acluellement  les  armées  ;  le 
bled  ne  nuifoit  donc  ni  à  fa  force  » 
dont  on  peut  juger  par  tout  ce  qu'il 
avoit  à  porter  ,  ni  à  fa  bravoure  ,. 
ni  à  fa  fanté  j  peut-être  même  que 
le  plus  fur  moyeu  de  prévenir  les 
épidémies  dans  les  armées,  où  il  eft 
fî  difficile  que  le  foldat  ait  de  bonnes 
provifions  animales  ,  ce  feroit  de  le 
remettre  à  la  diette  du  foldat  Ro- 
main. 

En  fécond  lieu ,  il  eft  très-douteux 
que  ces  contrées  fulfent  plus  peuplées 
alors  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ; 
il  efi:  même  très«vraifemblable  qu'elles 
rétoient  moins.  Enfin,  ces  peuples  du 
nord  ne  manquoient  point  de  fro- 
ment j  c'étoit  la  bafe  de  leur  nourri- 
ture &  de  leur  boiflbn  5  &  fans  par- 
ler des  autres  auteurs  qui  Tatteftent, 

Tacits 
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Tacite  eft  pofitif  fur  cet  article  (e). 
Une  féconde  remarque  de  M.  Lin- 
guet,  c'eftque  de  900  millions  d'horn- 
mes,  il  y  en  a  à  peine  ^o  millions 
qui  fe  nourriffent  de  bled  j  mais  ici  il  y 
a  fans  doute  une  faute  d'inadverten- 
ce  ou  d'impreflion ,  parce  que  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  petits  coins  de 
l'Europe  où  le  ris ,    le  m?ys ,  le  fa- 

(  c  )  Potui  Jiumor  ex  horcko  aut  frumeîu 
to.  De  ATorib.  Germ.  c/z.  23.  Frumenti  mo 
dum  dominus  injuriait  j  ch.  2  ç .  Jc/ri  per 
vices  occupantur  ,  26.  Non  contendunt  ut 
pomaria  conférant  ££?  prata  Jeparent ,  ^ 
hortos  ricjent ,  fola  tcrrce  feges  imper atur. 
Le  bled  étoit  donc  le  feul  objet  de  leur  cultu- 
re, &  les  bouillies  de  cette  frjinc,  les  pommes 
fauvages ,  le  gibier  frais ,  &  le  lait  caillé 
paroiffent  avoir  été  leur  principale  nourri* 
ture. 

B 
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rafin ,  les  châtaignes  (/)  font  la  prins^ 
cipale  nourriture  du  peuple ,  cepen- 
dant on  peut  dire  q4j'il  n'y  a  pas  la 
plus  petite  province,  Ci  Ton  en  ex- 
cepte une  partie  de  la  Laponie,  où 
le  bled  ne  fait  pas  la  bafe  de  la 
nourriture  ;  &  afTurement  l'Europe 
contient  non  feulemen-t  plus  de  cio- 
quante ,  mais  plus  de  cent  vingt  mil- 
lions d'hommes,  «Se  ce  n'eft  pas  en 
Europe  feulement  qu'on  vit  de  bled. 
M.  LiNGUET  fait  un  reproche  à  ce 
précieux  grain  de  ne  meurir  qu'entre 
le  2^  &  le  60  degré,  mais  c'eft  pré- 
cifément    à    cette    latitude    qu'eft    la 

(/")  Le  nombre  des  endroits  où  l'on  vit 
de  châtaignes  diminue  journellement ,  & 
c'eft  une  plainte  des  Oeconomiftes  Fran- 
çois, que  l'on  a  beaucoup  détruit  de  châ- 
taigniers dans  les  Provinces  où  il  y  en  avoi*^ 
le  plus,  pour  y  établir  des  meuriers. 
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plus   grande   population  ;    c'cft  là  où 
les  hommes  réufTifTenC  le  mieux  :  le 
nombre  des  habitans  de  la  Zone  tor- 
ïide  &  de  la  Zone  glaciale  n'efl:  rien  en 
comparaifon    de    celui    des    habitans 
des  Zones  tempérées î  &  peut-être  que 
cette  convenance  entre  les  climats  les 
plus     fr.vorables     à    rhcniT.e    &    au 
bled,    eft  une   tndudion    alTez  forte 
que  Pun   eft    deftiné  à  l'autre  ;   d'ail- 
leurs  ,    il  y  a  plufieurs   endroits    de 
la  Zone   torride  où  le  bled  eft  culti- 
vé ,    il   eft    à    préfumer   qu'il   peut 
venir   dans  beaucoup  d'autres,   k  je 
pourrois   hardiment    demander  à  M. 
L  I N  G  u  E  T  quelle  eft  la  graine  comeC 
tible    qui     s'accommode    d'un    plus 
grand   nombre    de    climats,   &  fur- 
tout  quelle  eft  la  graine   qui  foit  ré- 
pandue  chez  un  plus  grand  nombre 

B  2 
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de  peuples  ?  On  la  trouve  dans  toiu 
te  l'Europe  ;  en  Egypte  &  dans  tou- 
te la  Barbarie  ,  c'eft  -  à  -  dire  dans  la 
partie  la  plus  peuplée  de  l'Afrique; 
au  Mexique;  dans  les  bonnes  pro- 
vinces du  Pérou,  «Se  dans  celles  du 
nord  de  rAmériqueic'eft  le  principal  ali- 
ment  des  colonies  Angloifes,  &  depuis 
quelques  années  l'Amérique  a  pu  en- 
voyer des  farines,  à  l'Europe.  Le  bled 
nourrit  pluOeurs  provinces  de  la  Perfe, 
du  Mogol ,  de  l'Indoftan  -,  on  le  trouve 
dans  toute  la  Chine  où  il  y  a  trois  Pro- 
vinces qui  n'ont  point  de  ris.  Vous 
voyez  qu'ail  le  cultive  chez  tous  les 
peuples  cultivateurs  &  induftrieux. 

Il  ne  faut  point  tirer  un  argument 
contre  le  bled  de  ce  qu'on  ne  le  trou- 
ve point  chez  les  peuples  fauvages 
ou  chez  les  peuples  errans;  quelques- 
uns  mime  ds  ceux-ci   l'ont   cultivé 
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de  tout  tems,  j'ai  encore  Tacite  pour 
garant  ;  ou  dans  les  pays  dont  1^ 
fol  n'admet  avec  avaïitage  que  quel- 
ques cultures  particulières ,  &  il  faut 
furtout  plaindre  ceux  dont  le  ter- 
rain n'étant  favorable  qu'au  manioc, 
a  obligé  les  hâbitans  à  chercher  les 
moyens  d'ôter  à  cette  plante  fa  vé- 
nénofité,  pour  pouvoir  en  faire  leur 
alimentj  il  n'y  a  pas  d'année  que  malgré 
ces  moyens  il  n'empoifonne  plufieurs 
perfonnes.  C'eft  donc  le  bled  qui  eft  l'a- 
liment le  plus  répandu  chez  tous  les 
peuples  civil ifés  ,  &  c'eft  une  forte 
préfomption  que  c'eft  celui  qu'il  eft 
le  plus  avantageux  d<^  cultiver.  Mai^ 
on  îeroit  cruellement  trompé ,  en  lô 
cultivant,  fi  c'étoit  un  aliment  auifi 
mal  fain  que  M.  Linguet  l'établit. 
Je  ne  fuis  point  l'enthoufiafte  dtt 
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pain;  j*ai  dit  moi-même  que  le  mau- 
vais pain,  &  que  l'abus  feul  du  pain 
pouvoient  nuire  j  j'ai  ajouté  que  dans 
quelques  cas  de  maladies  de  langueur  , 
le  meilleur  pain  devoit  être  employé 
très -modérément  5  il    n'y    a     point 
d'aliment  dont    on  ne  puiiTe   dire  la 
même  chofe  ,  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  de  tous  les  alimens ,  le  pain 
de  bled  bien  fait  eft  le  plus  falubre^ 
&  }e  fuis  trop  attaché  à  la  conferva- 
tion,  à  la  fanté,  &   au  bonheur  du 
Peuple  ,  pour   qu'on    me  foub(;onne 
de  lui  donner  légèrement  quelque  con- 
feil  relatif   à  ces   trois    objets.  Vous 
verrez  dans  le  fîxieme  volume  de  mon 
ouvrage  fur  les  maux  de  nerfs  tout 
ce   que  j'ai   écrit    pour   le    dilTuader 
de    l'emploi     de    l'ergot  ,    grain    vi- 
ritablement    vénéneux   que  quelques 
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Médecins  habiles ,  mais  trompés  par 
des  obfervations  incomplettes  3  regar- 
dent comme  un  aliment  fain  ,  &  dont 
on  peut    hardiment  faire  ufage,*  j'é- 
cris dans  ce  moment  pour  le  préfer- 
ver  contre  le  dégoût  que  pourroit  lui 
infpirer  pour  le  bon  froment  un  Phi- 
lorophe   éclairé  &    éloquent ,  qui  de 
quelques  inconvénients  particuliers  a 
conclu   à  un  danger   général.  Il  me 
paroît  aufîi  néceflaire  à  Fhomme  d'a- 
voir du  bon  pain  que  dangereux  d'en 
avoir  du  mauvais  ^  &   il  eft  très-fin- 
gulier  que  prefque  dans  le  même  mo- 
ment, il  y  ait  des  hommes,  bien  in- 
tentionnés &  fort-inftruits  ,  dont  l'un 
lui  déconfeille  le  premier  comme  un 
poifon ,    pendant  que  les  autres   lui 
vantent  le   dernier. 
Il  faut  des  végétaux  à  l'homme  3  on 
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I^VL  trouvé  aucune  nation  qui  vécût 
^iniquement  de  nourritures  animales  ; 
toutes  ont  ou  du  pain  ou  quelque 
équivalent  du  pain  ,  c'eft-à-dire  quel- 
que fubftance  farineufe ,  végétale  ,  qui 
prévient  le  dégoût  de  la  diette  toute 
animale  ,  8c  la  corruption  qui  en  fe- 
roit  une  fuite  néceflairej  on  a  em- 
ployé à  cet  ufage  jufques  à  Pécorce 
de  fapin ,  &  je  ne  crains  pas  d'aflu- 
rer  que  de  tous  ces  végétaux,  le  pain 
fait  de  bled  eft  le  meilleur.  De  tous 
les  reproches  que  lui  fait  M.  L  i  N- 
G^fET,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit 
bien  fondé  :  il  eft  très-  certain  qu'en 
pilant  fimplement  le  grain  de  froment 
comme  le  mays ,  le  farrazin ,  le  mil- 
let 5  en  le  pétriffant  &  en  le  cuifant  , 
il  donne  des  galettes  fort  fupérieures 
à  celles  que  l'on  fait  avec  toutes  ces 


A    M.    Hl  R  Z  E  L  %3 

farines  ;  j'ai  déjà  dit  plus  haut  que  le  fol- 
datRomain  le  mangeoit  fous  quelqu'une 
de  ces  formes.  Aucun  de  ces  grains  iic 
peut  fe  manger  eruij  le  froment  eft 
fans  contredit  le  moins  défagréable 
&  le  meilleur,  mais  Ci  l'on  ne  vivôit 
que  de  froment  crud  ,  il  aurait  fes 
dangers ,  &  M.  Van  SwïETEN  en  a 
vu  de  mauvais  eifets;  toutes  ces  autres 
graines  en  auroient  de  plus  funeftèi, 

•s'il  étoit  pofîible  d'en  vivre.  Le  fon 
qu'on  lui  reproche  n'eft  que  fon  écor- 
ce  ;  toutes  les  autres  graines  ont  k 
leur ,  &  celle  du  froment  eft  la  feu- 
le qu'il  foit  quelquefois  utile  de  coït» 

-  ferver  :  il  a  l'inconvénient ,  comme  c^ 
autres  graines,  de  donner,  s'il  n^eft  pas 

-réduit   en  pain,  un   aliment  un  peii 

'Vifqueux,  difficile  à  digérer  pour  quel. 

.j|u'un  qui  n'eft  pas  robufte,  &  pro. 
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pre  à  donner  des    obftruélion s,  mê- 
me aux   hommes  les   plus   robuftes, 
s'ils  menoient  une  vie  très-fedentaite , 
mais  il  l'a  moins  qu'aucune  des  fubftan- 
ces    que    l'on  confeille  de  lai  fubfti- 
tuer ,  &  on  peut  le  lui  enlever  beau- 
coup   plus  aifément ,    par  le   mpyen 
facile  de    la    fermentation  à    laquel- 
le il   eft  infiniment  plus  propre,    & 
^ui  bien  loin  -de  corrompre  la  pâte-, 
ne  fait  que    lui  ôter  ce   principe  de 
"vifcofité  ,    en    développant   l'air  qui 
:fervoit  de  lien  à  fes  parties  -,  elle  la 
^cnd  moins  compacte ,  moins  tenace-, 
iplus    aifée    à    digérer  ,  ,plus  falubre^; 
•ainfi,    elle  .perfedionne  le   bled   au 
ilieu  -de  le  détériorer :j  &  il  n'eft  pas 
plus    naturel  de   croire  que    le  .pain 
^11  un  aliment  corrompu  ,  parce  qu'on 
iS'aide  de  la  fermentation  pour  le  faire 
4)on ,  que  de  dire  que  le  \'m  eft  une 
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feoiflbn  corrompue ,  parce  qu'il  eft 
le  produit  de  cette  même  fermen- 
tation. Quelle  eft  la  nourriture  qui 
ait  l'air  auflî  propre,  aufîî  ragoûtant 
que  le^pain  ,  quelle  eft  celle  dont  on 
fe  dégoûte  moins  ?  Si  l'on  pouffe 
la  fermentation  trop  loin  ,  le  paiti 
fera  un  peu  aigre  j  c'eft  un  défaut  > 
mais  ce  défaut  même  ne  le  rendroit 
p<is  mal  fain  pour  beaucoup  de  gens., 
&  M.  L  IN  G  u  E T  s'eft  laiffé  trom- 
per ,  en  admettant  ^'  que  de  toutes 
„  les  matières  q?je  l'homme  peut  di- 
„  ^erer,  fans  fe  détruire  tout  d'un 
55  coup  ,  il  n'y  en  a  point  qui  foit 
„  plus  nuifible  ,  d'une  digeftion  plus 
yy  laborieufe  &  plus  accablante  j  elle 
35  fait,  ajoute*t-il,  un  fang  épais  qui 
„  fe  corrompt  aifémentj  un  des  plus 
.^  célèbres  aphorifmes  de  Médecine  .j 

3  6 
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•  5^  c'efi:  que   l'indig-eftioii  en  eft  ttiOT- 

telle.  "  Ces  aflertions  ont  été  trop  lé- 

gérement  hazardées  fur  la  foi  de  gens 

qui  n'avaient  examiné  que  fuperficieU 

lement  les  effets  du  pain  ;  de  toutes 

'les  farines  &  de  tous  les  pains  de  graine, 

â\  n'y  en  a  point  dont  on  puifle  man- 

^r  une  plus  grande  quantité ,  qui  fe 

digère  plus  aifétnent ,  &  qui  fafle  un 

^ng  moins  fufceptible  de  corruption. 

CTn  fangtrop  épais  eft  l'effet  d'une  trop 

ïorte  adion  des  vaifleaux,  &  le  pain 

ne  les  anime  pas  trop,   quoiqu'il  ne 

^hs  lailfe  pas  languir  comme  les  autres 

T^rineux.  Unedecodion  légère  de  pain 

*eft  un  aliment  &  une  boilfon  falu- 

•taire  dans  les  fièvres  putrides  &  ai- 

Cguës  ,  dans  le  choiera  morbus.  L'apho- 

•rifme  que    cite  M.    L  i  n  g  u  E  t  eft 

4î«ne  erreur  des  fiecles  les  plus  téné- 
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breux;  j'ofe  aifurer  que  perfonne 
n'eft  jamais  mort  d'une  indigeftion  de 
pain,  &  pour  oppo fer  à  cette  citation 
une  autorité  plus  refpedlable  que 
FEcoIe  de  Salerne,  vous  favez,  Moiv 
fieur,  qu'HiPPO  CR  ATES  remar- 
qua dans  une  année  où  le  froment 
avoit  manqué,  &  où  Ton  fut  obligé 
de  vivre  d'autres  végétaux,  beaucoup 
d'afFeclions  paralytiques,  qui  étoient 
la  fuite  d'une  mauvaife  nutrition ,  & 
du  relâchement  des  fibres.  Quand  les 
faits  n'auroient  pas  encore  démontré 
la  fupériorité  du  froment  fur  les  au- 
tres graines  comeftibles ,  elle  le  feroit 
par  les  belles  expériences  de  MM, 
Beccari ,  Kersel  -  Meyer  5 
R  o  E  L  L  &  M  A  c  K  E  R,  fur  la  farine. 
^Ce  gluten ,  cette  fubflance  animali- 
^Téejabfolumeiît  inconnue  il  y  a  quarante 
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ans ,  qui  fait  le  quart  de  la  farine 
cle  froment,  qui  eft  prefque  nul  dans 
la  plupart  des  autres  farines  ,  &  qui 
parolt  deftiné  à  rendre  cette  farine 
beaucoup  plus  digeftible ,  plus  nutri- 
tive ,  puifqu'elle  a  moins  à  perdre 
svant  que  d'être  propre  à  nourrir .^ 
plus  ftimulante  ;  ce  gluten,  dis -je., 
clTure  au  pain  de  froment  une  fupé- 
riorité  fur  tous  les  autres  i  &  il  me 
paroit  ,  que  d'après  toutes  les  obfer- 
vations  i&  d'après  une  comparaifon 
faite, entre  les  habitant  des  ^pays  qui 
n'ont  point  de  froment,  ^  ceux  où 
il  eft  la  bafe  de  la  nourriture,  on 
pourroit  établir  que  ce  dernier  eft  le 
feul  qui  foit  favorable  au  développe- 
ment des  facultés.  On  peut  avoir  des 
hommes  aifez  gros ,  aflez  grands ,  at 
fo  fprts  avec  du  mays,  des  pommes 
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due  terre  ,    du   mill  même  j    mais  je 
doute.,  Monileur,  que  l'homme  qui  en 
-vivroit  5  écrivit  jamais  les  Annales  Po- 
Aitiques    du  feiziente  fie  de  ,  les    Fiai" 
Aoyers  pour  M.    le   duc  d'Aiguilloa, 
.&  les  Défenfes  de  M.  le  Comte  de  Mo- 
.rangiés  .,    &c.  Si  l'Europe  a  la  fupé- 
.riorité  à  tous  égards  fur  les  autres  par- 
ties du  monde,  c'eft  peut-être  au  plus 
grand  ufage  du  froment  qu'elle  la  doitj 
Si  plufieurs  nations  en  mangent  moins 
que  d'autres ,  &  parolifent  les  égaler 
à  tous  égards ,  c'eft  que  la  nature  de 
.leurs  alimens  &  de    leur  boiifon,   en 
.exige  moins   :   celles  qui  boivent   de 
Ja  bierre ,  s'abreuvent  d'un  pain  dif. 
ibut,  qui  a  le  double  elfct  du  pain,, 
de  les  nourrir  &  de  prévenir  la  cor- 
jruption  des  autres  alimens  :  il  y  en 
^  qui   le  mangent  fous  d'autres  for- 
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mes  extrêmement  variées  ,  qui  man- 
gent moins  de  pain ,  mais  autant  de 
farine,  &  enfin  il  y  en  a  qui  n'en 
mangent  pas  afTez  ;  &  cela  contribue 
peut-être  à  produire  chez  elles  les  ma- 
ladies qui  les  défolent.  Les  pays  qui 
ont  beaucoup  de  laitages ,  ont  moins 
befoin  de  pain  que  les  autres  ,  &  le 
montagnard  par  là  même  doit  en  faire 
peu  d'ufage.  Mais  que  M.  L  i  N  G  u  E  T 
y  faiTeattention  j  c'éil  parce  que  le  lait 
eft  très-analogue  au  pain  >  c'eft  une  nour- 
riture en  partie  encore  végétale ,  en  par- 
tie déjà  animalifée  :  il  renferme  une 
fubflancefembîable  à  ce  gluten  précieux 
du  froment ,  &  M.  Macker  ,  dont  les 
décifions  font  loi  en  chymie,  a  bien 
vu  que  la  partie  caféeufe  du  lait  ajou- 
tée  aux  grains  qui  ne  contiennent  que 
tîe  Tamidcn  ,    feroit  mi  des  moyeûS 
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les  plus  propres  à  les  rendre  capables 
de  faire  du  bon  pain.  Ce  qui  prouve 
encore  la  fupériorité  du  froment  fur 
les  autres  farineux,  c'eft  qu'il  eft  né- 
ceiTaire  pour  faire  les  meilleures  biè- 
res 5  &  que  rien  ne  peut  le  rempla- 
cer. Cette  réunion  d'une  fubitance 
animalifée ,  8c  d'une  fubftance  végé- 
tale dans  le  même  grain  ,  n'eO:  -  elle 
pas  un  caractère  qui  paroit  le  àéCi- 
gner  pour  la  bafe  de  la  nourriture 
d'un  Etre  qui ,  comme  l'homme ,  pa- 
roit deftiné  à  vivre  de  fubftances  ani- 
males «Se  végétales? 

S'il  y  a  des  hommes  décharnés ,  mai- 
gres ,  flétris,  dans  les  pays  à  pain-, 
ce  n'eft  pas  ,  Monfieur,  parce  qu'ils 
ne  mangent  que  du  pain;  puifque  les 
Légions  en  vivoient  &  fe  portoient 
bien,  c'eft  par^e  qu'ils  n'en  mangent 
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pas  alTez,  ou  qu'ils  le  mangent  maa- 
vais  5  ils  ne  font  pas  aflez  nourris,  ou 
ils  font  nourris  d'un  aliment  mal  pré- 
paré, &  ils  font  excédés  de  fatigue. 
S'il  y  a  une  petite  contrée  dans  les 
Pyrénées  où  chaque  maifon  offre  un 
patriarche,  &  chaque  jardin  recelé  un 
heureux,  avec  fon  mays,  qui  ne  croi- 
troit  point  fur  bien  d'autres  monta- 
gnes," c'eft  qu'ils  ignorent  entièrement 
j.  nos  mœurs ,  &  font  afTez  fages  pour 
„  n'avoir  en  aucune  manière  l'ambition 
,3  de  les  connoître  ":  cette  façon  de  pen- 
ferles  rendroit  tout  aufîî  heureux  avec 
des  bouillies  de  froment  qu'avec  celles 
de  bled  turc.  Dans  ces  pays  ,  la  vi- 
vacité de  l'air  prévient  les  inconvé- 
niens    que    le    genre   de    nourriture 
pourroit  occafîonner  dans  d'autres  en- 
droits. Il  eft  bien  heureux  que  l'on 
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puifle  vivre  fans    pain  dans  les  pays 
où  il  n'en  peut  point  croître ,  &  où 
il  ne  croîtroit  pas  de  quoi  donner  en 
échange  contre  celui  dont  ils  auroient 
befoin;  mais  il  eft  bienheureux  aufïî^ 
que  dans  les  pays  où  il  ne  croit  rien, 
mais  où  l'induftrie  fait  venir  beaucoup 
d'argent ,  on  puUre  ,  avec  cet  argent-, 
tirer    de    l'étranger  ,    &   quelquefois 
de  fort   loin. ,    une  denrée    qui   fou- 
tient   les   tranfports    les    plus   longs-, 
&  qui   fe  conferve  plufieurs   années 
fans  altération  ,•  au  lieu  que  la  plu- 
part   des    autres    graines    fe    confer- 
vent  inÊniment  moins   longtems ,  & 
fe  tranfportent  moins  bien.  En  171  3 
le  froment  fe  vendoit  ici  6liv,  de  Fran- 
ce le  quarteron  ,  ce  qui  revenoit  au 
moins  à  28  liv.  le   quintal,   &  l'on 
régloit  ce  qu'il  étoit  permis  à  chacun 
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d'en  acheter.  Il  y  a  huit  ans,  il  n'é- 
toit   pas  fort  éloigné  de  ce  prix,  8c 
vous  éprouvâtes  la  même  difettej  il 
y  aurait  eu  famine  dans  toute  la  Suif- 
fe ,  Cl  Ton  n'avoit  pas  fait  yenir  des 
-graines ,  non  feulement  du  Piémont 
&  du  Milanez  ,>  mais  de  la  Sicile  &  de 
la   Barbarie.     Le   mays  que    l'on  ne 
recueille    qu'en    Odobre    n'eft    pas 
mangeable  d'abord  -,  s'il  n'eft  pas  fé- 
ché   exadlement,  &  ce  defféchement 
demande  bien  plus  de  foins  que  celui 
du  bled,  il  fe  gâte  très- vite,   &  quel- 
que bien  recueilli  qu'il  foit,fans  pa- 
roître  altéré,  il  acquiert  dès  le  mois 
de  juin  une  âcreté  fenfible  qui  le  rend 
moins  agréable  &  qui  annonce  qu'il 
eft  moins  fain.    D'ailleurs  la  proprié- 
té  qu'il  a   d'engraifler    très^prompte- 
ment  tous  les  animaux  auxquels  on 
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en  donne ,  prouve  que  ce  n'eft  point 
une  nourriture  aufli  falutaire  que  le 
froment,  qui  fans  les  engraifTer  au- 
tant, leur  donne  de  la  fermeté  fans 
dureté  y  &  de  la  faveur ,  il  paroit  par 
là  qu'il  ne  donne  pas  une  fibre  forte, 
&  ne  feroit-ce  point  une  des  caufes 
de  cette  infériorité  phyfique  &  mora- 
le, bienconftatée,  de plufieurs peuples 
de  l'Amérique  qui  ne  vivoient  que  de 
mays  ?  M.  LiNGUET  n'a.  pas  été  appelle 
à  goûter  des  préparations  de  farrazin 
ou  de  millet  j  s'il  les  avoit  goûtées, 
il  ne  Gonfeilleroit  à  perfonne  de  les 
fubftituer  à  celles  de  bled  j  &  quand 
c&s  plantes  fourniroient  un  aliment 
auffi  agréable  &  auiîi  fain  ,  elles  au- 
raient des  inconvéniens  réels  :  tous 
les  millets  effritent  les  terres  ,  au  point 
que  Cl  on  les  feme  quelquefois  dans 
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îe  même  terrein,  il  n'eft  plus  propre 
à  rien  pendant  longtems,-  c'eft  pour 
cela  que  cette  culture  ,  recommandée 
trop  légèrement  il  y  a  quelques  an- 
nées, cft  abfolument  décréditéej  le  bled 
farrazin ,  dont  le  produit  eft  quelque- 
fois confidérable  quand  il  réuiïït  , 
n'a  pas  le  même  inconvénient,  mais' 
il  eft  de  toutes  les  plantes  la  plus  dé- 
licate 5  &  celle  dont  le  fuccès  eft  le- 
plus  incertain  ;  la  plus  légère  intem- 
périe dans  les  faifons ,  réduit  la  récolte 
à  rien,  &  l'on  peut  hardiment  établir 
que  les  pays  en  Europe, qui  fonderoient 
leur  fubfiftance  furies  farrazins  ,cour- 
roient  rifque  d'éprouver  très-fréquenv 
ment  des  famines,  (g). 

(g)  On  en  feme  peu  dans  ce  pays,  où 
l'on  ne  s'en  fert  prefque  que  pour  l'engrais 
de  la  volaille ,  mais  on  n'y  feme  que  du  far- 
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Je  ne  favois  pas  avant  le  Mémoire 
de  M.  L I  N  G  u  E  T  qu'il  n'y  eut 
point  de  pauvres  en  Irlande  &  en 
EcolTe,  mais  je  favois  que  quand  la 
police  ne-  les  éloignoit  pas ,  on  en 
trouvoit  beaucoup  dans  les  pays  ri- 
ches 5  parce  que  c'eft  là  où  fe  jettent 
les  indigens  des  pays  pauvres.  Je  ne 
eroyois  pas,  &  permettez-moi  de  vous 
le  dire  ,  Monfieur,  je  ne  crois  pas 
encore  qu'un  fac  de  hled  an'acbé  de 
plus  à  la  terre  ,  y  fajje  gei-mer  un 
pauvre  ,  que  ce  feul  fac  de  bled  pour- 
roit    faire  vivre    au    m.oins    quatre 

razin  breton ,  Se  comme  les  mois  de  Juillet, 
Août  &  Septembre  ,  qui  font  ceux  qu'il  pafle 
en  terre  ,  font  afTez  fouvent  très  -  fecs , 
peut  -  être  qu'il  vaudroit  mieux  fèmer  le 
grand  farrazin  qui  réuffit  mieux  dans  les 
années  féches. 
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mois  (/j)j  mais  j'ai  vîi  que  là  où  il' 
y  a  un  épi  de  bled  à  glaner  ,  dix 
pauvres,  qui  en  ont  befoin  ,.y  accou-. 

rent 


(/z)  Ce  qu'on  appelle  ici  un  fac  de  fro^ 
ment  doit  pefer  deux  cents  livres  ;  &  un  Mé- 
decin de  mes  amis  trés-éclairéa  fait  à  Lyoïv 
avec    beaucoup   d'exactitude,  l'expérience 
fuivante  :  joi  livres  de  froment  moulues  ,, 
fans  féparer  le  Ton  ,  ont  donné  297  livres 
de  farine  ,  qui  a  fait  484-  livres  de  pâte  , 
&  43  9  de  pain  chaud  ,  qui  s'eft  réduit  à  430  , 
&  ce  pain  eft  très-bon.     Un  fac  qui  pefe 
200  livres    donnera    donc   286    livres    de 
pain  ,  6:  fi  l'on  veut  en   ôcer  vingt  livres 
pour  le  retranchement  d'une  partie  du  fon, 
on  aura  266  livres  de  très-beau  pain,  dont 
deux  livres  par  jour  fuffiront  certainement 
à    la    fubfiftance    très-honnête    d'un  hom- 
me ,  qui  avec   ces  265  livres  pourra  donc 
vivre  cent  trente  trois  jours ,    6c  au  nK>iQS. 
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rent  de  très-loin  5  &  quand  ou  admet- 
troitcequeditM.  Linguet  qu'il  n'y  a 
des  êtres  forcés  de  manâier  ignomimeufC'^ 

quatre  mois  en  efcomptant  la  dixme ,  les 
frais  de  mouture  &  ceux  de  cuilTon  ,  &  il 
me  paroit,  d'après  ce  calcul,  qu'un  homme 
ifolé  qui  n'auroit  que  trn's  quarts  d'ar- 
pents de  terrein  donc  il  pourroit  crès-bien 
cultiver  un  demi  arpent  à  la  bêche  pour  y  ie- 
mer  du  bled,  &  qui  dans  l'auLre  partie  culti- 
veront quelqu*un  des  légumes  dont  je  par- 
lerai plus  bas,  fur-tout  des  choux,  recudl- 
liroit  au  moins  huit  cents  livres  de  f.  'ment  ; 
il  auroit  à  fix  cents  livres  de  quoi  vivre  , 
&  quand  il  ne  lui  en  refteroit  que  deux 
cents  livres  à  vendre  ,  cela  lui  fourniroife 
le  fel  &  la  graifTe  dont  il  auroit  befoin; 
la  paille  lui  procureroit  afTez  d'engrais.  Je 
doute  qu'aucun  autre  emploi  de  fon  ter- 
rein  en  comeftibles  lui  rapporta  uoe  fub- 
Tiftance  plus  fûre  &  plus  faine. 

c 
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ment  leur  pain  que  fur  les  filions  qui  k 
produifenten  abondance  ^  en  comparant 
cette  propofition  avec  la  petite  quantité 
de  bled  qu'il  faut  à  l'homme  pour  vivre, 
on  comprendroit  aifément  qu'il  eft  im- 
pofîible  que  ce  foit  parce  qu'il  y  a  un 
fuperflu  d'alimens  dans  fon  pays  qu'il 
eft  obligé  d'y  mourir  de  faim. 

J'eipere  que  tout  ce  que  j'ai  dit 
défabufera  M.  L  i  N  G  V  E  T  de  l'i- 
dée que  lui  ont  donné  quelques  Mé- 
decins mal  inftruits  fur  les  dangers 
du  pain ,  qui  eft  furement  le  plus 
falubre  des  alimens,  &  qu'en  exami- 
nant de  nouveau  toutes  les  circonf- 
tances  des  pays  où  il  croit ,  il  jugera 
que  ces  pays  font  riches  ou  pauvres 
à  proportion  de  la  bonté  de  leur  fol , 
&  que  jamais  l'abondance  d'un  aliment 
fain  ne  peut  conduire  à  la  mendicité. 
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Si  le  monopole  (7)5  fi  les  mau- 
vais rég^emens,  fi  les  mauvais  raifoii- 
nemeiîs  fur  le  commerce  des  graines, 
fi  les  erreurs  de  culture  ,  Ci  celles  de 
manipulation  ,  fi  les  friponneries  de 
commerce,  ont  avec  raifon  irrité  M. 
LiNGUET ,  ce  n'efl:  pas  la  faute  du  bled  , 
dont  on  s'occuperoit  beaucoup  moins, 

(O  Le  monopole  peut  porter  fur  tout, 
qu^nd  il  fe  trouvera  des  miferables  qui  ;ie 
craindront  point  de  le  faire.  Je  viens  de 
lire,  dans  les  nouvelles  publiques  qu'un  mo- 
nopole de  foin  ,  dans  une  partie  de  l'état 
eccléfiaftique ,  réduit  à  ne  favoir  commeit 
nourrir  les  chevaux  :  un  monopole  de  pom* 
mes  de  terre  ,  de  niays  ,  de  firrazin  fe- 
roit  plus  aifé  qu'un  monopole  de  foin  , 
&  avec  de  l'argent  ,  on  déterminera  tou- 
jours le  plus  grand  nombre  des  payfans  à 
vendre  le  matin,  l'aliment  qui  doit  les  nour- 
rir à  midi. 

G  2 
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fur  le  commerce  duquel  on  auroit 
fait  moins  de  fpéculations ,  &  moins 
de  fophifmes  ,  s'il  n'avoit  pas  une 
valeur  aufîî  réelle;  valeur,  qui  quand 
elle  pourroit  être  remplacée  pour  le 
particulier  qui  ne  cultive  que  ce  qu'il 
lui  faut  pour  vivre  ,  &  qui  ne  fc  dé- 
place pas,  ne  peut  jamais  l'être  pour 
les  Miniftères  qui  ont  à  pourvoir  des 
flottes  &  des  armées  qu'on  ne  peut 
pas  pourvoir  autrement,  &  à  former 
des  magazins  pour  les  années  où  les 
denrées  manqueroients  &  l'on  ne  peut 
pas  emmagafîner  des  denrées  fort  vo- 
lumineufes  j  &  qu'il  faut  changer  fort 
fouvent.  Il  feroit  bien  dangereux  de 
conSer  fa  lubfiftance  à  des  graines 
qui  font  plus  fujettes  à  des  accidents 
que  le  froment ,  dont  les  récoltes  peu- 
vent par  là  même  venir  à  manquer  ,  8c 
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dont  on  n'a  pas  pu  faire  des  provifions 
pour  ces  cas  là  5  on  s'expoferoit  à  des 
famines  très-fréquentes  5  &  c'eft  une 
denrée  bien  commode  que  celle  dont 
la  furabondance  dans  certaines  années 
peut  être  tournée  au  profit  des  années 
de  difette.  D'ailleurs,  l'avantage  qu'a 
le  pain  ,  quand  il  ell  bien  fait  &  bien 
cuit,  de  fe  garder  très4ongtems  ,  defe 
tranfporter ,  d'être  toujours  tout  prêt , 
de  n'avoir  befoin  d'aucune  nouvelle 
cuiiTon,  eft  bien  précieux,  &  appartient 
peut-être  excluflvement  au  pain,  puis- 
que les  autres  compofitions  faites  avec 
des  pâtes  non  fermentées  ne  fe  cou- 
fervent  pas  à  beaucoup  prèsauilî  long- 
temps. 

J'aurois  encore  quelques  remarques 
à  faire  fur  quelques  autres  objets  de 
ce  mémoire  y    mais    je  n'aime    point 

c  3 
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à  penfer  fi  longtems  autrement  que 
fon  auteur  ,  &  je  finis  avec  plaifir  par 
parler  d'un  objet  fur  lequel  nos  idées 
font  prcfque  les  mêmes  ,  ce  font 
les  pommes  de  terre.  Je  fuis  per- 
fuadé  5  &  je  l'ai  dit  dans  un  ou- 
vrage prêt  à  paroitre  ,  qu'il  y  a  peu 
d'alimens  auflî  falutaires  ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  farineux  non  fermenté 
dont  on  puiife  manger  une  auffî  gran- 
de quantité.  Je  le  crois  fort  préféra- 
ble au  mays  ,  au  farazin  ,  au  millet 
&  même  au  ris:  on  peut  en  manger , 
fans  dégoût  5  à  peu  près  auffi  fouvent 
que  du  pain^  il  n'a  befoin  d'aucune 
préparation  j  au  fortir  de  la  terre,  on 
peut  le  bouillir  &  le  manger  :  c'eft 
bien  de  tous  les  fruits  des  deux  In- 
des (/O  celui  dont  l'Europe  doit  le  plus 

(*  )  On  doit  les  pommes  de  terre  ,  (5o- 
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bénir  la  découverte,*  on  ne  peut  trop 
en  encourager  la  culture,  &  je  ne  puis 
trop  en  recommander  Tufagei  mais 
cependant  il  y  a  quelques  obfervations 

ianum  tuberofum ,  )  qui  ne  font  pas  les  pa- 
tates (convoIvLilus  caille  viridi  repente ,  )  à 
l'Amiral  D  R  A  k  e  qui  ,  dans  fon  premier 
voyage  les  trouva  en  is78  ,  dans  les  is* 
les  qui  font  à  Toccident  du  détroit  de  Ma- 
gellan,  &  les  rapporta  dans  fa  pairie.  Pen- 
dant près  d'un  fiecle  ,  ce  ne  fut  prefque 
qu'en  Irlande  qu'on  les  cultiva.  11  n'y  a 
pas  cinquante  ans  qu'on  les  cultive  dans 
ce  pays ,  &  il  n'y  en  a  que  vingt  qu'elles 
y  font  très-communes.  El'es  ne  fe  répan- 
dirent même  pas  en  Angleterre,  aufli  ra- 
pidement qu'on  auroit  dû  le  penfer ,  quoi- 
qu'cn  1671  ,  on  eut  publié  dans  les  Tranf. 
Phil.  N°.  90  ,  qu'elles  avoient  été  de  la 
plus  grande  reffource  en  Irlande  dans  une 
difctte  qu'il  y  avoit  eu  l'année  précédente. 

C4 
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a  faire  qui  afTureront  toujours  la  pri- 
mauté au  bled.  La  pomme  de  terre 
ell  beaucoup  plus  volumineufe  que  le 
bled  3  c'eft-à-dire  qu'à  égal  volums  elle 
pefe  moins  &  contient  moins  de  nour- 
riture 5  elle  fera  donc ,  foit  par  cette  rai- 
fon,  foit  parce  qu'étant  molle  ,  elle  fou- 
tient  mal  les  longs  charrois ,  moins  pro- 
pre à  être  tranfpcrtée  ,  &  cependant ,  il 
faudra  la  tranfporter  ,  s'il  y  a  des  pays 
où  elle  foit  néceffaire  &  où  elle 
manque.  Il  eft  vrai  qu'elle  s'accom.- 
mode  du  très-mauvais  terrein  ,  &  ïow 
fol  natal  auroit  dû  le  faire  prcfumer, 
mais  elle  n'aime  pas  le  bon  ,  elle  y  vient 
moins  bonne  :  il  y  a  une  diiférence 
très-conddérable  entre  les  pommes  de 
terre  de  nos  lieux  montueux,&  celle  de 
îîos  plaines  graffes  :  celle  des  lieux  hu- 
mides eft  mauvaife  ,  défagréable  &  a 
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une  âcreté  qui  m'en  feroit  craindre 
un  long  ufage.  En  fécond  lieu  ,  dans 
les  années  très  -  féches  elle  vient  (i 
mal  5  que  Tannée  dernière ,  par  exem- 
ple ,  on  n'a  pas  eu  le  tiers  de  la  ré- 
colte ordinaire  ,  &  Ci  l'on  comptoit 
uniquement  fur  cette  récolte  ,  com- 
ment y  fuppléer  ,  quand  elle  auroit 
manqué  :  on  ne  peut  pas  en  avoir  de 
l'année  précédente,  parce  qu'elle  ne 
fe  conferve  pas  même  une  année  en- 
tière ;  à  moins  qu'on  ne  prit  beau- 
coup plus  de  précautions  que  le  payfau 
n'en  peut  prendre,  elle  germe  &  de- 
vient mauvaife.  Le  particulier  aifé 
qui  les  aime  ,  peut ,  il  eft  vrai ,  eu 
conferver  avec  foin  quelques-unes, 
jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  en  avoir 
de  fraiches  qu'il  a  fait  planter  de  très- 
bonne  heure,  mais  je  crois  que  pour 


Î8  Lettre 

le  pnyfan  pauvre  il  faudroit  compter 
un  efpace  de  près  de  trois  mois  où 
i\  n'en  auroit  point ,  &  cet  efpace 
eft  long.  En  troifîeme  lieu,  elles  gè- 
lent aifémentj  quand  elles  ont  gelé 
elles  ne  font  bonnes  à  rien,  &  le 
payfan  eft  rarement  logé  de  façon  à 
s'alfurer  de  ne  pas  les  perdre  dans 
les  hyvcrs  très-froids  j  elles  périrent 
prefque  généralement  chez  les  payfans 
dans  les  trois  jours  du  grand  froid 
de  Janvier  î??^,  qui  ne  fut  cepen. 
dant  pas  au  deifaus  du  loe  degré.  Ain- 
fî  voilà  plufieurs  inconvénients  au- 
quel le  bled  n'eft  point  fujet ,  &  il  eft 
bon  de  remarquer  que  la  pomme  de 
terre  exige  beaucoup  de  foins  (  /  )► 

(/)  Pour  s'en  aflurer,  fi  l'on  n'en  a  pas 
vu  cultiver  foi-même  ,  il  n'y  a  qu'à  lire 
ce  que  vous  en  dites  dans  le  Socrate  Ruf- 
tique  ^^    où   vous  faites  fi  bien  connoitre 
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Il  efl:  donc  bien  démontré  que  le  bled 
a  beaucoup  d'avantages ,  même  fur  les 
pommes  de  terre,  qu'il  faut  comme 
le  dit  très-bien  M.  L  i  N  G  u  E  T,  man- 
ger en  nature  plutôt  qu'en  pain; 
mais  )e  n'en  rends  pas  moins  toute 
la  juftice  poiîîble  à  M.  Parmen^ 
T I E  R  qui  a  pris  beaucoup  de  peine 
pour  les  accréditer,  &  pour  perfec^ 
tionner  l'art  de  la  Boulangerie.  On 
lui  a ,  à  ce  dernier  égard ,  des  obli- 
gations qui  n'ont  peut-être  pas  été 
encore  aflez  fenties ,  &  qu'on  ne  peut 
trop  reconnoître,  &  je  ne  puis  que  don* 

toute  leur  valeur  ,  &  où  vous  détaillez 
avec  tant  de  netteté  les  foins  de  culture 
que  Klioch  leur  donnoit ,  &  qui  lui  pro- 
duifoient  une  récolte  abondante  ,  mais  bien 
inférieure  cependant  à  celle  à  laquelle  on 
peut  parvenir, 

c  ^ 
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lier  clés  éloges  à  Thabileté  &  à  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  elt  parvenu  à 
faire  de  la  farine  fuperbe  &  du  très- 
fcon  pain  avec  des  pommes  de  terre. 
Je  conviens  qu'il  auroit  tort ,  s'il  di- 
foit  au  payfan ,  laiflez  les  pommes  de 
t3rre  en  nature ,  &  ne  les  mangez  qu'en 
pain  5  mais  ce  n'eft  furement  pas  fon 
intention,  tout  annonce  qu'il  n'en  a 
que  d'utiles  -,  à  quand  on  confacre  fes 
travaux  au  hien  public,  lors  même  que 
le  fuccès  ne  répondroit  pas  à  refpéran- 
<e ,  &  ce  n'eft  pas  le  cas  de  M.  P  a  R- 
MENTIER,  on  devroit  être  à  l'abri 
d'une  cenfure  amere.  Occupé  de  tous 
les  farineux  dont  il  ad  bien  aprécié  les 
qualités  &  les  avantages,  M.  P  ar- 
ment 1ER  a  pouffé  fes  opérations 
auffi  loin  qu'il  l'a  pu ,  &  il  eft  parve- 
nu à  cette  découverte,  qui  non  feule- 
ment efl:  fans  danger,  elle  ne  rendra 
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point  les  pommes  de  terre  inutiles, 
elle  n'enfantera  ni  magafins ,  ni  mo- 
nopoles, ni  famine  5  mais  qui  peut 
être  réellement  très-utile.  Si  dans  la 
grande  abondance  des  pommes  de  ter- 
re 5  le  laboureur  en  prenoit  dudcgoùti 
fi  fes  domeftiques  fe  plaignoient  qu'il 
ne  leur  donne  rien  d'autre ,  il  pour- 
roit  quelquefois  faire  du  pain  pour 
avoir  cette  diverfité  qui  plait  à  tout 
les  ordres  -,  8c  puifqu'il  eft  très^diffi- 
cile  de  conferver  les  pommes  de  ter- 
re d'une  récolte  à  l'autre ,  de  la  fa- 
rine préparée  dans  la  faifon  la  plus 
morte  de  l'hiver  avec  une  partie  des 
pommes  de  terre  ,  pendant  qu'elles 
font  encore  excellentes  ,  feroit  une 
relTource  pour  vivre  de  leur  pain  dans 
un  tems  où  on  ne  les  a  plus  en  natu- 
re. Quand  l'idée  de  faire  du  pain  de 
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pomme  de  terre  f-roit  auiîî  funefte 
que  AI.  L I  N  G  u  E  T  le  cHt ,  e!  e  n  eft 
point  de  M.  Par  m  entiers  il  y 
a  très  longtciiis  qu'on  Tavoit  eflayé  :  M. 
M  u  s  T  E  L  &  M.  E  N  G  L  L  ,  bons  ci- 
toyens l'un  &  l'autre ,  s'en  éioient 
occupés  pour  remplir  le  vœu  du 
payfan  qui  le  dcfiroit,*  mais  leurs  ef- 
fais  n'avoîent  pas  complettement  réut 
fi:  M.  Parmentier  a  découvert 
cette  méthode  que  l'on  cherchoit  avec 
empreflement,  &  il  rendroit  un  grand 
fervice  aux  pays  où  l'on  eft  obligé  de 
faire  ufage  du  millet ,  du  farrazin  ,  du 
mays,  s'il  pouvoit  aufli  trouver  un 
moyen  d'ôter  à  ces  farines  leur  vifco- 
fité  ;  ajouter  à  la  falubrité  des  ali- 
mens  ordinaires  dans  un  pays,  c'eft 
îijouter  à  la  famé,  à  la  force,  à  la 
durée  de  la  vie  de  cliaque  individu  , 
c'eft  mériter  la  couroiiiie   civique  à 
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plus  jufte  titre  qu'en  fauvant  la  vie  à 
un  feul  citoyen,  &  je  fais  bon  gré 
à  M.  François  de  Neu  chat  eau ,  cet 
aimable  ami  de  M.  L  INGU  et  ,  qui  réu- 
nit lafageiTe  de  la  Philofophie  à  des  cort- 
îioiflances  très-  étendues  ,  &  aux  plus 
grands  talents  pour  la  poéfie  i  je  lui  fais 
bon  gré.  dis-je,  de  rendre  plus  de  juftice 
à  M.  Parmentier,  &  d'avoir  confacré 
dans  de  très-jolis  vers  le  motif  de  fes  tra- 
vaux {7?t)  ,  les  obligations  qu'on  lui  a, 
&  la  reconnoiiTance  qu'on  lui  doit. 
Les  auteurs  du  journal  de  Médecine 
ont  aufli  très -bien  fait  fentir  l'utilité 
de  cette  découverte  ,  mais  ils  ont  eu 
foin  d'avertir  en  même  tems  que  ce 
pain  ,  quelque  bon  qu'il  foit,  eftjnfé- 
ricur  à  celui  de  froment. 

(m)  Le  plaifir   de  f:iiie  le   bien 

Eft  le  prix  de  rhorirac  qui  penfe. 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  les  principales 
obie.vations  que  j'ai  faites  (ur  l'ou- 
vrage de  M.  L I M  G  u  E  T ,  &  que  j'ai 
cru  utile  de  propofer  à  ceux  qui  au- 
roieiit  pu  fe  lailTer  fubjuguer  par  fon 
autorité.  Des  hommes  plus  inftruits 
que  moi  fur  tous  les  objets  dont  il 
s'eft  occupé,  pourront  peut-être  les 
difcuter  avec  plus  de  détails.  Je  fini- 
rai cette  lettre  par  remarquer  ,  que 
quoique  la  culture  du  bled  ne  foit 
pis  ruineufe  5  &  que  le  pain  foit  un 
bon  aliment,  je  fuis  cependant  per- 
fuadé  ,  comme  je  l'ai  déj?i  dit,  que 
peut-être  aifez  généralement,  on  cul- 
tive trop  de  champs ,  8c  cette  erreur 
eft  encore  très-répandue  dans  ce  pays 
où  elle  a  cependant  déjà  diminué. 
Je  ne  voudrois  pas  qu'on  y  recueillit 
moins  de  bled  j  au  contraire ,  je  vou- 
drois  qu'on  y  en  recueillit  davantage, 
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puifque  quelquefois  il  nous  en  man- 
que 3  mais  je  crois   que  pour  cela,  il 
faudroit,  comme  je  Tai  déjà  dit,  femer 
beaucoup  moins ,  &  je  fuis  perfuadé 
d'après  les  meilleurs   ouvrages  œco- 
iiomiques ,    d'après   les   obfervations 
que  m'ont  communique  des  gens  inf- 
truits  par  l'expérience,  &  d'après  les 
principes  de  la   plus  faine  phyfique  , 
qu'en    femant   moins    de    bled  ,    & 
en  faifanc   de    fes   champs  un   autre 
emploi,  on  auroit  autant  de  graines, 
&  plufieurs  autres  produclions  très-uti- 
les. Il  feroit  à  fouhaiter  que  Ton  revint 
aux  principes  de  votre  fageKtiocK,  & 
c^u'on  s'attacha  un  peu  plus  à  ce  fyftème 
d'agriculture  fi  fimple ,  fi  fage ,  &  fi 
complettement  jufliBé  aujourd'hui  par 
une  expérience  de  trente  ans,  que  vous 
avez  expofé  avec  tant  de  netteté  & 
d'élégance  :  on  a  lu  votre    ouvrage 
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avec  le  plus  grand  emprelTement,  on 
vous  a  loué,  on  vous  a  admiré,  on 
s'eft  enthoufiafmé  de  votre  Sage,  bien 
plus  digne  de  ce  nom  que  la  plupart 
de  ceux  que  la  Grèce  encenfoit,  mais 
votre  ouvrage  a  eu  le  fort  de  tous  les 
bons  livres  ,  il  a  opéré  trop  peu  de 
changemens  j  on  voit  les  nouvelles 
routes  5  elles  font  belles,  dit<on ,  mais 
elles  ne  font  pas  fures,  &  Ton  refte 
dans  l'ancienne. 

Qii'un  homme,  par  exemple,  qui 
a  trente  arpens  de  terres  aribles ,  «Se 
des  prés  naturels  à  proportion  ,  qui 
féme  par  là  même  toutes  les  années 
vingt  arpens ,  dix  en  bled  &  dix  en 
maïs  5  c'eft  Tufage  dans  ce  pays ,  ef- 
faye,  de  n'en  femer  que  feptj  il  au- 
ra par  ce  retranchement  trois  arpens 
dans  chaque  quartier  à  confacrer  à  d'au- 
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tresufages;  qu'il  enfeme  trois  clans  le 
meilleur  terrein  en  luferne ,  trois  en 
fain-foin  ,  (;z)  qui  eft  peut-être  le 
meilleur  des  fourrages  ,  qui  s'accom- 
mode d'aflez  mauvaifes  terres  ,  qui 
dure  au  moins  douze  ans ,  prefqu'aufîî 
longtems  que  la  luferne,  qui  fe  paiie 
mieux  d'engrais,  à  qui  très  -  peu  de 
plâtre  de  trois  en  trois  ans  fuffic  (0); 
il  eft  certain  que  ces  dix  arpens  ,  an- 
née commune  ,  fourniront  au  moins 
à  l'entretien  de  deux  chevaux  & 
de  quatre  bètcs  à  cornes  ,  ou  ce 
qui  vaudroit  bien  mieux   à  celui  de 

(/2  )  Le  fain  foin  eft  ce  qu'on  appelle  ef- 
•parcetu  dans  ce  pays;  Onobrychis  ;  nous 
appelions  fain-foin  ce  qu'ailleurs  on  appelle 
luferne  (Mcdica.)    ] 

(o)  Tous  ces  faits,  jclcs  éta^blis  d*après 
mes  propres  obfervations. 
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fept  ou  huit  bètes  à  corne,  (p)  dont 
le  profit  feroit  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  celui  de  ces  (ix  arpens  , 
fi  trois  étoient  en  bled,  &  trois  en 
maïs ,  médiocrement  cultivés ,  &  ce 
feroit  un  profit  fiir ,  pnrce  qu'ayant 
fes  terres  mieux  fumées,  pouvant 
leur  donner  un  ou  deux  labours  de 
plus,  fes  récoltes  feroient  certainement 
plus  abondantes  &    moins    cafu elles, 

(p)  Trois  chevaux  ne  peuvent  pas  man- 
ger annuellement  la  première  coupe  de  fix 
arpens  femés  en  luzerne  &  en  fain-foin  ;  ain- 
fi  comme  ces  plantes  fournilïent  une  fécon- 
de coupe  très-abondante,  la  luferne  toujours 
une  troifieme ,  quelquefois  même  une  qua- 
trième,  &  le  fain-foin  fouvent  une  troi- 
fieme ,  il  y  auroit  de  refte  à  ces  fécon- 
des coupes,  &  au  furplus  de  la  première , 
pour  l'entretien  de  (quatre  bctes  à  cornes. 
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puifque  la  force   des  produclions  di- 
minue les  cafuah'tés  :  il  auroit  donc 
autant  de  grains ,  il  pourroit  en  ven- 
dre la  même  quantité  &  même  plus, 
parce  que  du  produit  de  fes  vaches, 
&  de    celui   des  trois   autres   arpens 
dont  je  n'ai  pas  encore  parle  ,    il  ti- 
reroit  des  nourritures  qui,  au  gré  des 
vœux   de  M.  Lin  guet,   feroient 
en  diminution  du  pain  5  il  feroit  donc 
&    mieux    nourri  <Sc  plus  riche.    Sa 
nourriture  feroit  encore    augmentée 
du  produit  des  trois  autres  arpents  , 
dont   je    voudrois   qu'il   fit  une    ef- 
pece  de  potager.     Ceft   la   méthode 
de    votre    fage    dont  les   fuccès    que 
Ton  avoit  cru  d'abord  exagérés ,  non 
feulement  fe  foutiennent  depuis  trente 
ans ,   mais  augmentent  même  confi- 
dérablement  ,    &   ce  qui  le   prouve 
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démonftrativemeiu  ,  c'ell  que  Tes 
compatriotes  rimitent.  De  ce  potager 
il  en  fémeroit  une  partie  en  mays  qui 
lui  fourniroit  pour  l'engrais  de  Tes 
cochons  &  de  fn  volaille;  une  autre 
en  raves  d'Alface  ,  foit  de  l'efpece 
printaniere ,  foit  de  la  grofTe  -,  une 
bonne  portion  en  pommes  de  terre  j 
lerefte  en  carottes  jaunes,  légume  fain, 
léger,  favoureux,  qui  n'ert  point  déli- 
cat, qui  s'accommode  auiiî  fimplement 
que  la  pomme  de  terre,  &  en  choux 
qui  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  très- 
peu  foignés  ,  donneroient  toujours 
plus  de  belles  têtes  qu'il  n'en  faudroit 
pour  fa  confommation  :  l'excèdent  de 
tous  ces  légumes  lui  fourniroit  un  ex- 
cellent aliment  pourfes  moutons  &  Ces 
vaches,  les  carottes  font  très -utiles 
poux  les  chevaux  même,  &  les  choux  fu- 
perfluslui  donneroient  un  des  meilleurs 
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engrais.  Je  ne  doute  pas  un  moment 
qu'il  ne  fût  beaucoup  mieux  nourri  & 
beaucoup  plus  riche,  fans  et  e  j  lus 
fatigué,  fur-tout  (i  à  cet  ufage  il  pou- 
voit  joindre  quelques  autres  correc- 
tions  dans  fon  agriculture. 

La  première,  propofce  dejàfouvent, 
feroit    de  ne   pas  femer   enfemble  le 
feigle  &    le   froment  ,   deux   graines 
qui ,    quoique  du   même  genre ,   ne 
veulent  ni  le   même  fol,   ni  les   mê- 
mes foins  ,    qui  ne  meuriffent  point 
dans  le  même  temps,  &  qui  ne  font  ja- 
mais aufîî  belles  réunies  que  féparées. 
Quand  le  feigle  a  bien  réufTi ,  le  fro- 
ment  efi:  prefque  enveloppé,  fa  flo- 
raifon  fe  fait  mal,  &  fes  grains  meu- 
riiTants  fans   air  ,    n'ont  ni  la   même 
grofTeur,  ni  la  même  confiftance  que 
ceux  du  froment  femé  feuL 
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La  féconde  feroit  de  ne  pas  laifler 
les  foins  auln  longtems  fur  la  plante, 
premieremeat  parce  qu'il  eft  bien  dé- 
montré que  la  plante  elt  beaucoupmoins 
lîourrilTante  pour  les  animaux  quand 
elle  eft  en  graine,  &  en  fécond  lieu 
parce  que  des  que  la  fleur  eft  tombée, 
la  p'ante  fe  nourrit  uniquement  par 
la  racine ,  &  épuife  par  là  même  la 
terre. 

Enfin  qu'il  nourrit  un  plus  grand 
nombre  de  moutons,  mais  qu'au  lieu 
de  les  nourrir  dans  ks  écuries  clofes 
&  chaudes  où  ils  périffent,  il  les  nour- 
rit dans  des  enclos  ,  près  de  fa  mai- 
fon  ,  en  cloifon  ferrée  ,  de  fix  ou  fept 
pieds  de  hauteur  ,  du  côté  du  nord.  Se 
en  cloifon  moins  ferrée  à  cinq  pieds 
de  hauteur  des  autres  côtés ,  fajis  toit , 
ou  avec  un  toit  de  deux  pieds  au  nord. 

Les 
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Les  expériences  les  plus  exades  &  les 
plus  confiantes  depuis  plus  de  vingt 
ans,  prouvent  que  c'eft  lefeul  moyen  de 
faire  profpérer  ces  animaux,  de  n'en 
point  perdre  &  d*avoir  de  plus  belles 
laines  &  de  meilleures  viandes;  &  ces 
obfervations  ne  font  point  de  celles 
qu'on  peut  révoquer  en  doute,  elles 
ont  été  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude par  M.  d'Aube  NT  ON,  l'un 
des  plus  grands  obfervateurs  de  nos 
jours ,  l'homme  le  plus  verfé  dans  la 
connoiifance  des  animaux  &  le  plus 
exad  à  tenir  compte  de  fes  obferva- 
tions ,  &  cela  dans  un  pays  plus  au 
nord  &  furement  moins  chaud  que 
Laufanne,  &  dont  le  climat  paroit  de- 
voir être  celui  de  Zurich  ,  &  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Suilfe.  Ce 
grand  phyiicien  a  conftaté  que  ces  ani- 
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maux  ne  craignent  ni  le  froid  ,  ni  \i 
neige,  ni  la  pluye ,  &  que  la  grande  cha- 
leur eft  le  feul  ennemi  qui  leur  nuife  : 
obfervation  que  confirme  bien  le  foin 
que  l'on  a  en  Efpagne  de  les  faire 
pafTer ,  avant  les  chaleurs ,  des  plaines 
de  l'Andaloufie  dans  les  montagnes  de 
la  vieille  Caftille  j  ilfemble  au  contraire 
que  dans  ce  pays  on  ne  craint  pour  eux 
que  le  froid  ;  on  les  tient  dans  des  éta- 
bles  qui  font  des  étuves,  &  on  les  perd. 
Voilà,  Monfieur,  une  bien  longue 
Lettre,  je  ferai  flaté ,  Ci  vous  penfez 
comme  moi,  &  j'en  ferai  bien  plus 
ftr  d'avoir  raifon. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 
icr  Août  1779. 
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